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Q = romance rose 
QQ = libertinérotique 
QQQ = pornobscène


 

Avertissement aux lecteurs

 

Excepté les titres des livres et des films mentionnés dans cette nouvelle rose, que je vous conseille d’ailleurs de déguster chez vous, (et cette nouvelle, et les livres, et les films cités…) Pratiquement tout a été inventé, bien sûr. Même un nouveau mot : ansullaire : mot-valise, alliage d’ancillaire et d’insulaire. Au féminin : travailleuse, servante, employée, salariée îlienne, à temps plein, ou partiel… 

Oh et puis, vous n’avez qu’à pas m’croire !… 

 

Ses fesses petites et fermes – l’efflorescence la plus tendre, la plus radieuse et la plus torturante de sa beauté enfantine – n’étaient alors pour moi que les surprises encore enrubannées qui attendent sous l’arbre de Noël.

 

Vladimir Nabokov 

(Regarde, regarde les Arlequins !)

 

La mer lubrique nous exhorte, 

et l’odeur de ses vasques erre dans notre lit… Rouge d’oursin les chambres du plaisir.

 

Saint-John Perse 

(Amers)

 

Les jours de repassage, 
Dans la maison qui dort, 
La bonne n’est pas sage 
Mais on la garde encore. 
On l’a trouvée hier soir, 
Derrière la porte de bois, 
Avec une passoire, se donnant de la joie…

 

Charles Trenet 

(La Folle Complainte)
 

 

Chapitre premier

 

Dans le contraire des choses, 

la curiosité devient gourmande.

 

Jean Giono 

(Les Grands Chemins)

 

Cybèle, vingt et un ans, est jeune, blonde, belle, intelligente, fille unique, pas cucupraline, et jusque-là plutôt riche, en métropole finistérienne. 

Las, la folle passion paternelle (avocat d’affaires à Brest) pour les jeux sous toutes leurs formes, y compris hélas la Bourse, la relégua d’un seul coup de l’autre côté de la mer, en situation un peu plus instable, et ancillaire.

En pleine déroute financière clanique (ce n’était pas une première, mais cette fois tout avait été quasiment hypothéqué, et très vite), elle avait résolu la mort dans l’âme de placer sa quatrième année de médecine entre parenthèses, pour raisons majeures.

Parenthèses acceptées in extremis par la faculté où papa avait un ami influent, et encouragées in fine sans beaucoup d’entrain par père et mère.

Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, elle opta pour l’offre d’une petite annonce piochée au hasard sur son smartphone doré, où il était question d’océan d’abord.

On demandait de la main-d’œuvre à l’année sur l’île de Sein, dans une start-up familiale dynamique en plein essor, cultivant pour l’export et pour l’archipel sud de la mer d’Iroise, algues sauvages et coquillages côtiers.

Les qualités requises : courage, intérêt pour l’écologie et la thalasso-culture, jeunesse, autonomie, flexibilité, prise d’initiatives, ouverture d’esprit, amour des îles, empathie commerciale, bonne connaissance de la langue anglaise, et alacrité… lui allaient plutôt bien.

Il s’agissait d’un emploi précédé d’une très courte formation théorique et pratique ; aucune connaissance spécifique n’était requise.

Le salaire proposé était honnête. 

D’autant qu’il s’accompagnait en sus du gîte et du couvert pendant une année, si satisfaction était donnée, après un essai préalable d’un mois.

Une semaine à peine après avoir cliqué sur le formulaire d’inscription, Cybèle reçut le feu vert.

Mais son intuition, toujours aux aguets, lui susurra que la photo en bikini qu’elle y avait ajoutée sur le conseil goguenard du paternel, pour concrétiser ainsi de visu « sa passion thalassique », dixit ledit père tout rouge, avait transformé ses réponses déjà bien tournées en argument massue.

On lui renvoya par courrier, après acceptation des conditions générales de ce labeur écologique à vocation internationale, une grande enveloppe contenant les papiers administratifs et quelques photographies.

Une photo de sa future chambre décorée de maquettes de voiliers, d’aquarelles de sirènes artistiquement dénudées, d’un petit frigo, d’une télé écran plat avec lecteur DVD, d’une cabine de douche, et WC séparés. 

Une de la cuisine, réfectoire familial gigantesque où l’entreprise cassait la croûte le midi et le soir.

Une vue panoramique du morceau de côte découpée devant une plage de galets noirs, où elle irait en longues cuissardes glaner algues, bigorneaux, palourdes, coques, bulots, ormeaux et praires…

Une, plus détaillée, de l’entrepôt, labo de recherches, clinique, nurserie, usine artisanale, truffée de caméras et d’appareils électroniques de détections en tout genre.

Une autre de la vitrine du magasin, qui offrait produits du cru et plats sous vide cuisinés maison.

Les deux flambant neufs. 

Le magasin occupait le rez-de-chaussée d’une ancienne maison de pêcheurs revisitée en maison d’hôtes, pourvue de quatre chambres à l’étage pour les touristes, majoritairement anglais. 

Cybèle allait donc occuper l’une d’elles.

Et la dernière, en format A3 glacé, une photo en tenue très estivale des copropriétaires et exploitants de la jeune entreprise : « Mareuziad ». 

Leur logo représentait un corps de sirène suggestif fait d’algues torsadées multicolores.

Mareuziad était un mot-valise, franco-breton, qui alliait la mer au fou rire, comme elle l’apprendrait plus tard via un dico bilingue pêché à même la Toile sur sa tablette dernier cri. 

 

D’abord lui. 

Jean Kerouec, Sénan de souche, râblé, la quarantaine épanouie, cheveux poivre et sel, le torse nu gorillesque perlé de sueur, un anneau d’or à l’oreille gauche, des yeux clairs, un sourire buriné.

Puis sa mère.

Solenn, Sénane depuis toujours, veuve d’un capitaine de chalutier disparu en mer, sexagénaire robuste, presque dissimulée derrière lui, souriante, une main posée sur l’épaule carrée de son fils, en tenue bretonne colorée, était entre autres la cuisinière à temps plein pour les employés de son fils, et les plats mis en vente dans le magasin.

Puis sa compagne.

À côté de Jean, un bras fin enlacé autour de sa taille, Laila Coulani, la trentaine exotique, cheveux courts frisés, un corps tout en ondulations sans gras, un regard noir sous de fins sourcils, une bouche luisante de gloss rose, un sourire ravageur au-dessus d’une blouse blanche d’aspect médical très entrouverte, et tendue vers le haut par deux formes suggestives, maculée partout de gras filaments verts.

Un gros chien blanc était couché en boule à ses pieds.

Derrière le portrait quadruple, attaché par un trombone rose, le cliché un peu flou de deux jeunes hommes et deux jeunes filles souriants, aussi en tenues légères, au-dessus d’immenses cuves noires rondes et rectangulaires éclairées de lumières tamisées, transpercées de tuyaux de diamètres différents. 

Des jeunes de l’île, formés et employés là depuis deux ans, comme il était précisé d’une écriture tremblante sous le cliché (comme pour l’identité des trois protagonistes, d’ailleurs).

 

La première impression qu’elle en reçut après avoir ouvert l’enveloppe fut assez mitigée.

L’accueil semblait globalement cordial, les locaux propres et imposants, le wifi promis à volonté, les papiers officiels sérieux…

Le bout de côte : hospitalier, malgré les rochers noirs déchiquetés au loin, et les vagues en furie.

Les patrons, Jean et Laila, inspiraient confiance.

Ses futurs collègues fleuraient bon le printemps.

Et puis, quoi, somme toute, elle adorait vraiment l’océan, surtout les fruits de mer.

C’était aussi l’aventure, en quelque sorte.

Loin de son petit cocon de sort, de ses âpres études studieuses, de son ennui récurrent de petite bourgeoise trop gâtée.

Elle était native de la pointe du Raz, et son corps de nageuse émérite avait bien souvent défié les éléments en toute saison.

Néanmoins, quelque chose l’avait attirée tout autant que mise en garde.

Quelque chose d’infime, tenant aussi bien dans un peu de sueur dégoulinant sur un torse musclé et poilu, que dans ce bout de langue pointu que Laila avait passé une fraction de seconde sur ses lèvres charnues, le temps du cliché éclair…

Ce qui lui déplaisait en fait, c’est que cette gêne paradoxale lui mouillât plus q
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